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Un célèbre homme politique est accusé d’avoir tué son épouse  
retrouvée morte, une nuit, dans leur chambre d’hôtel. Est-il coupable 

ou innocent ? Personne ne le sait. Et peut-être lui non plus.

SYNOPSIS



L’ENNEMI est votre quatrième long-métrage après NOCES, succès public et critique. Pourquoi 
avez-vous choisi de raconter cette nouvelle histoire, elle aussi, lointainement inspirée d’un 
fait réel ?

J’ai l’impression qu’on ne choisit pas son sujet. C’est plutôt le sujet qui vous choisit et s’impose. 
L’ENNEMI raconte l’histoire d’un homme politique accusé d’avoir tué son épouse retrouvée morte 
dans une chambre d’hôtel… et personne ne sait s’il est coupable ou innocent. Et, pourtant, tout 
le monde ou presque a son point de vue… Je suis parti de ça. Ce qui m’avait d’ailleurs d’emblée 
marqué dans l’affaire qui a très librement inspiré le film, c’est que tout le monde avait un avis, 
souvent très tranché, sur la culpabilité ou non du personnage principal de cette histoire (c’était du 
50/50), alors que pourtant, par définition, personne n’avait été témoin de ce qui s’était réellement 
passé. 

L’ENNEMI a plusieurs points communs avec NOCES.

Je considère NOCES et L’ENNEMI comme un diptyque. On aurait même pu intervertir les deux 
titres… et cela aurait conservé son sens. Dans les deux cas, je suis parti de faits divers connus en 
Belgique, mais inconnus dans le reste du monde. On peut même dire que L’ENNEMI est à l’affaire 
Bernard Wesphael exactement ce que NOCES est à l’affaire Sadia Sheikh. En écrivant l’histoire, je 
ne conserve que le substrat parce que ce qui m’intéresse ce ne sont pas vraiment les faits mais bien 
les profonds enjeux moraux et les questionnements qu’impliquent ces deux histoires fortes. Dans 
les deux cas, j’ai voulu me libérer le plus possible de la réalité, raison pour laquelle, dans NOCES 
comme dans L’ENNEMI, les noms des personnages et de nombreuses situations sont changés. 

ENTRETIEN AVEC 
LE RÉALISATEUR 

STEPHAN STREKER

« Un film de procès 
sans procès »



Votre travail consiste en fait à partir du réel… pour tout inventer ?

C’est ça. À mes yeux, faire du cinéma, c’est capter une vérité par le mensonge. Au cinéma, on passe 
par le mensonge – tout à fait assumé – pour proposer un regard, un point de vue et libérer une 
forme de vérité… mais qui est détachée des faits. J’aime beaucoup m’inspirer de faits réels car je 
pense justement que le plus important au cinéma, c’est le point de vue, la vision, la représentation 
artistique, le « comment ». Dix cinéastes qui seraient inspirés par le même événement réel en 
feraient dix longs métrages très différents et spécifiques. C’est justement cette spécificité qui est 
intéressante.

Vous dites jouer avec le mensonge et la vérité, c’est même très assumé dans certaines scènes 
de L’ENNEMI où on découvre deux réalités possibles.

Oui, le cinéma de fiction permet cela… puisque, comme je l’ai dit, tout est faux. Par les moyens 
qu’offre le cinéma, il s’agit de représenter des événements qui ont peut-être eu lieu tels que 
montrés ou qui ont peut-être été modifiés, volontairement ou involontairement, par le souvenir que 
certains personnages en ont. Louis Durieux a-t-il demandé au réceptionniste d’appeler la police 
ou une ambulance ? Était-il au comble du stress ou tout à fait abattu ? Est-il venu en courant pour 
sauver sa femme ou en marchant parce que c’était déjà trop tard ? C’était évidemment très amusant 
à jouer pour Jérémie Renier et Peter Van den Begin, le concierge de l’hôtel. J’avoue que cet aspect 
ludique du cinéma me plaît beaucoup. Et c’est sans compter aussi avec les scènes de réalisme 
magique souvent présentes dans mes films.

Peut-on dire de L’ENNEMI qu’il questionne le concept même de vérité ?

Oui… Par définition, la vérité est un concept absolu et, pourtant, quand il s’agit d’événements 
humains, de sentiments, tout est plus compliqué, plus articulé et peut-être même plus relatif. 
Mais le film ne parle pas que de ça. Il s’agit d’une histoire très riche qui me permet d’aborder 
beaucoup de thèmes qui me passionnent. Alors oui, L’ENNEMI est un film qui parle de la vérité, de 
l’intime conviction, de la culpabilité, de la responsabilité ou de la justice mais, en plus, c’est une 
grande histoire d’amour. Et c’est aussi un film qui me permet de m’intéresser à l’intime, ce qui me 
passionne.

Quelle est votre définition de l’intime ?

Je dirais que l’intime, c’est le rapport de soi à soi. L’intime, c’est qui on est quand il n’y a personne. 
La vie privée, c’est avec qui on vit, qui on aime, etc. Mais l’intime, ce n’est pas ça du tout, l’intime, 
c’est qui on est quand on est tout seul. Et c’est ça que j’essaie de capter par les moyens du cinéma. 
Et j’essaie d’être juste dans ce rapport-là, celui de l’intime. 

Si le film est au plus proche de Louis, il s’ouvre et se ferme sur le personnage de Maeva. 

C’était essentiel pour moi de commencer le film par Maeva et de terminer par elle. C’est une façon 
justement d’assumer un point de vue. Il est dit à propos de Louis Durieux dans le film « seul lui le 
sait » en parlant de ce qui s’est passé dans la chambre 108 mais c’est faux puisque Maeva le sait 
aussi et c’est cette réponse-là qu’apporte cette volonté de commencer et de finir le film par elle. 
Maeva nous dévisage ! C’est un choix de mise en scène qui n’a rien d’innocent.

Pourquoi la chanson « Un jour tu verras » de Marcel Mouloudji ouvre-t-elle le film ?

Parce qu’il s’agit tout simplement de ma chanson d’amour préférée. Et son interprétation par Alma 
Jodorowsky reste un de mes plus beaux souvenirs de tournage. Quand Maeva chante cette chanson, 
elle le fait pour le personnage de Louis, mais c’est évidemment pour nous, les spectateurs… À cet 
instant, c’est comme si la vie pouvait être parfaite. C’est une chanson d’amour sublime, chantée par 
un être humain sublime, les yeux dans les yeux : tout va bien. Et là, le titre arrive en tout grand et 
en lettres blanches sur fond noir : L’ENNEMI. Le titre du film interrompt la chanson : la vie pourrait 
être parfaite mais elle ne l’est pas. Cette chanson, c’est comment la vie pourrait être… et le titre, 
c’est comment elle va le devenir sous nos yeux. L’amour mène au sublime parfois et au pire parfois. 
Si l’amour partagé est la plus belle chose au monde, un amour qui se déchire, c’est terriblement 
poignant. Et cinématographique.

Pourquoi ce titre ? Qui est « L’Ennemi » ? 

Il faut entendre « L’Ennemi » dans le sens de « l’ennemi intime ». Je pense que cette notion d’ennemi, 
bien comprise, témoigne d’une évidence : le pire ennemi qu’un être humain rencontrera jamais est 
lui-même.



L’ENNEMI est aussi un film sur la Belgique.

Peut-être même avant tout un film sur la Belgique. L’ENNEMI est une histoire « purement belge », 
si je puis dire, dans son essence, par ses rebondissements. Il était important pour moi de respecter 
ça parce que je pense qu’on atteint à l’universel quand on est juste dans une particularité, une 
spécificité. Il m’arrive de dire que le vrai sujet de L’ENNEMI en fait, c’est la Belgique. Louis Durieux 
est envisagé comme Premier Ministre… mais ne parle pas un mot de flamand. Il est une vraie 
célébrité dans le sud du pays… mais personne ne le connaît en Flandre. Il y a des erreurs de 
traduction qui ont été commises dans les rapports de police, quand on est passé du flamand vers 
le français, détail sidérant qui se trouve dans le film mais qui est arrivé aussi dans le fait divers. La 
Belgique… un pays unique au monde, incroyable et que j’adore.

C’est votre troisième film consécutif qui voit un des personnages faire une déclaration 
d’amour.

Dans les trois cas, la scène était indispensable au film, mais je reconnais que je suis 
exceptionnellement touché par ce type de scènes. J’adore les scènes de déclaration d’amour, 
justement… parce que le personnage est à nu et j’attends cela de l’acteur avec qui je travaille 
aussi… Impossible pour lui de se cacher dans ce type de scènes. Chez les acteurs, ce qui m’intéresse 
le plus, c’est leur vulnérabilité. Seuls les acteurs vulnérables sont susceptibles de m’attirer. 



Comment avez-vous travaillé avec Jérémie Renier ?

On a travaillé très en amont. Je savais que Jérémie était un surdoué mais je ne savais pas qu’il 
était, en outre, un incroyable bosseur. On s’est mis d’accord sur le vieillissement de son apparence, 
liée, notamment, à un spectaculaire amaigrissement. Sur le plateau, Jérémie ne cesse de proposer 
et reste toujours à l’écoute. Franchement, c’est un rêve pour un cinéaste.

Vous avez trouvé Alma Jodorowsky un peu plus tard… 

On peut même dire beaucoup plus tard  ! Alma est une artiste complète. Elle est actrice mais 
aussi chanteuse et réalisatrice. C’est quelqu’un qui m’impressionne beaucoup. Elle a réussi à 
reproduire à la fois la complexité et la fragilité du personnage de Maeva qui, à mes yeux, n’est pas 
une manipulatrice. C’est une femme en souffrance, triste, intense, malheureuse, fragile, sincère, 
amoureuse. J’ai l’impression que Maeva ne peut pas faire le mal. Je pense qu’elle est victime 
comme beaucoup d’êtres humains de son incapacité à dire non. 

Félix Maritaud dans le rôle de Pablo a été le tout premier acteur engagé.

Absolument. Et pourtant, je n’ai pas écrit en pensant à lui, puisque je ne le connaissais pas. Je l’ai 
découvert dans 120 BATTEMENTS PAR MINUTE et SAUVAGE. Il est fabuleux et libre. Emmanuelle 
Bercot a apporté beaucoup de sensibilité à son rôle d’avocate. C’est Jérémie qui voulait absolument 
que ce soit elle. Je ne le remercierai jamais assez pour ce choix. Enfin, c’est mon deuxième film 
consécutif avec Zacharie Chasseriaud, après NOCES. Et je l’ai retrouvé comme je l’avais quitté, 
espiègle et brillant. Il est certain que la collaboration avec les acteurs de L’ENNEMI est mon 
expérience la plus riche depuis que j’ai la chance de faire du cinéma.

Comme dans NOCES avec l’apparition de la grande sœur vers la fin du film, il y a une « maxi-
scène » de dialogue en face à face, dans le cas qui nous occupe, avec un détenu joué par Sam 
Louwyck…

(Interrompant) Un dialogue qui, comme dans NOCES, se transforme quasiment en monologue, parce 
que le personnage principal n’a subitement plus du tout voix au chapitre. (Rires)

Dans cette scène, le détenu dit qu’il a été condamné sur base de l’intime conviction et il 
précise que « le jugement exprimé par un être humain sur un autre en dira toujours plus sur 
celui qui parle que sur celui qui est jugé. » Est-ce aussi votre point de vue ?

Bien sûr. Et c’est très agréable en qualité de dialoguiste de placer certaines de ses convictions dans 
la bouche d’un personnage qui est, lui, très « over the top », spectaculaire, unique… totalement 
éloigné de ce que je pourrais être moi-même dans la vie. L’intime conviction, c’est quand même une 
justification ahurissante pour condamner quelqu’un… puisque cette intime conviction, justement, 
en dit surtout sur celui qui l’exprime. La performance de Sam Louwyck que j’avais déjà dirigé dans 
LE MONDE NOUS APPARTIENT a bluffé absolument tout le monde sur le plateau. À chaque prise, 
il refaisait tout le dialogue en entier, sans se tromper dans le texte. Une prouesse incroyable. J’ai 
écrit cette scène en ayant le visage de Sam en tête. Détail de fou : son personnage dit dans le film 
« Moi, j’aime parler. Je parle sept langues ! Je suis ici dans ce trou, comme un pauvre con mais je 
parle sept langues ! » À la fin du tournage, Sam m’a dit : « Comment savais-tu que, dans la vraie 
vie, je parle justement sept langues ? ». En fait, je ne le savais pas.

Son personnage dit également que, si un couple se dispute, c’est aussi pour mieux baiser 
après…

Oui. (Rires) Ce que je ne lui fais pas dire mais que je pense pourtant aussi, c’est qu’Ostende est une 
ville que je crois inventée pour que les couples s’y disputent.

Peut-on dire qu’Ostende est un personnage du film ?

Bien sûr, comme Los Angeles l’était dans MICHAEL BLANCO, mon premier film. Ostende est ma 
ville préférée de la Côte belge. Elle est à la fois belle et dramatique, apaisante et violente. Avec 
une vraie folie aussi. Et puis, c’est surtout la ville de James Ensor. Je suis tellement heureux d’avoir 
pu tourner dans le vrai lieu de vie de cet artiste que j’admire tant. On a eu accès à tout. Seuls les 
masques sont des copies et, vu comment on les a manipulés pendant le tournage, c’était heureux. 
(Rires)



En tant que cinéaste, préférez-vous les questions aux réponses ?

Oui, bien sûr, en tant que cinéaste et en tant qu’être humain aussi d’ailleurs. La question, par 
définition, ouvre, là où la réponse, par définition, ferme. Le cinéma, tel que je le conçois, est plus 
riche, plus intéressant lorsqu’il pose des questions que quand il y répond. Plus que jamais, c’est 
le devoir du cinéma d’assumer la nuance, la complexité, la profondeur avec du point de vue… là 
où les réseaux sociaux, qui sont évoqués dans le film, sont dans la polarisation, la caricature ou 
l’excès. À mes yeux, le cinéma s’oppose aux réseaux sociaux, en fait. Les réseaux sociaux ont 
réduit la parole et la pensée à quelque chose de binaire. On est « pour » ou on est « contre » et la 
tentation de la nuance à l’intérieur des réseaux sociaux y est presque toujours mal comprise ou 
mal interprétée. En réalisant L’ENNEMI, je m’autorise à faire une œuvre complexe, articulée, avec 
des zones de mystères, avec un point de vue artistique, avec une élévation sur un sujet. C’est 
la responsabilité du cinéma, plus que jamais, d’apporter de la nuance, de la complexité et de la 
profondeur, alors que les réseaux sociaux semblent les avoir rejetées depuis longtemps.

L’ENNEMI transforme-t-il la salle de cinéma en salle d’audience ?

Je ne le crois pas. Il y a certes plusieurs ingrédients du film de procès et, pourtant, je dirais que 
L’ENNEMI est un film de procès sans procès. C’est ce qui le définit le mieux. Il est beaucoup plus 
digne en tant que cinéaste de proposer une représentation et de laisser le spectateur libre de 
son jugement. En tant que cinéaste, je propose un point de vue, une vision, une représentation et 
je laisse le spectateur libre d’en penser ce qu’il veut. Le jugement moral appartient toujours au 
spectateur, c’était déjà le cas dans NOCES. Le jugement moral, je dirais que c’est le « travail » du 
spectateur. Je souhaite et j’espère réaliser des films qui laissent le spectateur intelligent et libre.



BIOGRAPHIE DE 

STEPHAN STREKER
Passionné de cinéma depuis toujours, Stephan Streker est d’abord devenu journaliste dans le but de rencontrer les 
gens qu’il admire le plus au monde : les cinéastes. Il a ainsi publié de nombreuses interviews dans la presse belge.

Il a été également critique de cinéma pour la radio et la presse écrite, ainsi que photographe (photos d’art, de presse, 
portraits), réalisant de nombreuses pochettes de disques.

Parallèlement à ces activités, Stephan a été journaliste sportif, spécialisé en boxe et en football.

L’ENNEMI est son quatrième long métrage après NOCES (2016), nommé au César du meilleur film étranger et 
présenté en sélection officielle dans près de cinquante festivals dont Toronto et Rotterdam.

Outre son activité de cinéaste, Stephan exerce pour la télévision (RTBF) le métier de consultant football, notamment 
pour les matchs des Diables Rouges (l’équipe nationale belge).

FILMOGRAPHIE

2021 : L’ENNEMI (scénario et réalisation, long métrage)

2016 : NOCES (scénario et réalisation, long métrage)

2012 : LE MONDE NOUS APPARTIENT (scénario et réalisation, long métrage)

2004 : MICHAEL BLANCO (scénario et réalisation, long métrage)

1996 : MATHILDE, LA FEMME DE PIERRE (scénario et réalisation, court métrage)

1993 : SHADOW BOXING (scénario et réalisation, court métrage)



On n’imagine personne d’autre que vous dans le rôle de Louis Durieux. Comment le projet de 
L’ENNEMI est-il arrivé jusqu’à vous ?

Stephan m’a envoyé le scénario. Si je ne connaissais pas le fait divers qui inspire lointainement le 
film, je connaissais très bien le long métrage précédent de Stephan, NOCES. Je dois avouer que 
j’avais pris une grosse claque devant. La maitrise du sujet, la mise en scène, les acteurs…. Tout 

m’avait impressionné et a bien sûr énormément joué dans mon envie de travailler avec lui. Ensuite, 
il y a eu un travail de recherches assez long. Stephan est quelqu’un qui a besoin de rencontrer dans 
l’intimité la personne avec qui il va travailler. Le travail commence donc longtemps en amont du 
tournage. On parle du rôle, de ce qu’on imagine… On a échangé autour du fait de me transformer, 
de me vieillir… Le projet s’est mis en place au fur et à mesure.

ENTRETIEN AVEC 

JÉRÉMIE RENIER

« Être dans l’intime… 
mais ne pas tout savoir »



Dans L’ENNEMI, on a l’impression d’une relation fusionnelle entre vous et la caméra. 

La collaboration avec Stephan s’est très vite fixée dans ce que je pourrais appeler une forme de 
transe, de partage spirituel. Stephan est très ouvert à ça, il y est très sensible. Physiquement 
j’ai perdu énormément de poids, parce qu’on avait dans l’idée avec Stephan d’un personnage en 
souffrance et détruit intérieurement et j’avais envie que ce soit visible physiquement, à l’extérieur. 
Et du coup, le fait de ne pas manger est assez particulier, parce que l’esprit fonctionne différemment. 
J’étais dans une forme d’exaltation… Stephan demande énormément d’investissement, même 
quand il y a peu de choses à jouer. Pour lui, l’anodin n’existe pas. Il y a toujours une énergie à aller 
chercher. Il me stimulait énormément pour me dépasser à chaque fois. C’était assez grisant. 

Comment définiriez-vous votre travail pour devenir Louis Durieux ?

Le mot qui me vient est le mot d’abandon. Stephan m’a très tôt dit qu’il voulait que je m’abandonne 
au rôle. Je lui répondais que j’étais prêt mais qu’on se connaissait encore mal, donc qu’il fallait que 
j’aie confiance en lui pour ne pas me casser la gueule. Quand on interprète ce genre de personnage, 
on est très à fleur de peau, sensible, fragile. Le paradoxe est que Stephan s’intéresse avant tout à 
l’intime et, en même temps il a choisi de conserver une opacité sur le personnage. On a du mal à 
percevoir ce qu’il y a dans sa tête, même si on le suit et qu’on souffre avec lui. Il y a un blackout 
volontaire, ou involontaire. On est dans l’intime… mais on ne sait pas tout.

Justement, est-ce que ça a été compliqué pour vous en tant qu’acteur d’entretenir cette 
dualité : tout montrer, tout en restant opaque ?

Ça c’est le travail de la mise en scène. Moi, ce dont j’avais besoin, c’est de me dire des choses 
très concrètes comme « Tiens, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il sait ? Qu’est-ce qu’il met de 
côté ? Est-ce qu’il ment ou pas ?… ». C’est là où L’ENNEMI devient un film passionnant, c’est que 
chaque spectateur peut interpréter ça comme il le sent. Par rapport à sa vision du monde, sa vision 
de l’intime, sa vision du personnage. 

L’ENNEMI parle aussi de cette part de soi qui reste constamment inaccessible. Peut-on 
finalement tout connaître de quelqu’un ? 

Je trouve déjà que, personnellement, on en apprend tous les jours sur soi. Sur qui on est, qui on a 
en face de soi, dans certaines actions… On se découvre en vieillissant, on apprend qu’on n’est pas 
tout à fait comme on l’imaginait, qu’il y a un certain nombre de projections. Je pense que c’est la 
recherche de toute une vie, de chercher qui on est profondément. Alors qui est l’autre ?... Ça me 
parait encore plus vaste, vu qu’on ne se connait même pas vraiment soi-même. 

Comment s’est déroulée la collaboration avec les autres comédiens ? 

Ce qui était très agréable pour moi, c’est que je suis le seul à interagir avec chacun d’eux. Aucun 
comédien de L’ENNEMI n’a de scène sans moi. Avec Alma, qui est à mes yeux une révélation 
extraordinaire, on s’entraidait beaucoup, on avait des vraies réflexions par rapport à nos histoires 
dans le film. Son rôle est très élaboré, très complexe et Alma en a retiré toutes les subtilités. 
Emmanuelle, je la connaissais personnellement alors que nous n’avions encore jamais travaillé 
ensemble. Elle est venue avec beaucoup d’enthousiasme sur ce projet qui était exigeant pour elle, 
vu qu’elle a énormément de texte et que Stephan choisit toujours de faire l’intégralité de la scène 
à chaque prise. Félix Maritaud, en revanche, je ne le connaissais pas du tout… Stephan avait 
d’ailleurs souhaité que Félix et moi, on ne se rencontre pas avant le tournage. Félix m’a bluffé, c’est 
impressionnant de le voir jouer. Il est totalement libre… Enfin, j’étais très heureux de retrouver 
Peter Van den Begin avec qui j’avais déjà travaillé auparavant et qui est un acteur aussi grand par 
la taille que par le talent. 

L’ENNEMI aborde aussi la question d’une Belgique coupée en deux…

C’est un aspect très important du film qui me touche d’autant plus que je suis Belge moi-même. 
Notre pays est très particulier, politiquement et sociologiquement. C’est vraiment très étrange. Il y 
a des lieux où le français n’existe pas et vice-versa… On a l’impression d’être dans un demi-pays, 
c’est particulier à vivre. Une chose est sûre : L’ENNEMI est un des films qui en dit le plus sur ce 
qu’est la Belgique aujourd’hui.



Stephan dit que l’opinion que vous avez sur une personne en dit plus long sur vous que sur la 
personne. Vous, vous pensez quoi de Louis ? 

J’ai du mal à avoir du recul sur les rôles que j’interprète… Louis, c’est vraiment un personnage 
qu’on accapare ou pas. On est dans son intime tout en étant dans son extérieur, on le suit dans 
sa souffrance et dans ses choix de vie, que l’on soit pour ou contre. Gaspard Noé touche aussi 

énormément à ça : qu’est-ce qu’il se passerait s’il m’arrivait ça, jusqu’où je peux perdre pied dans 
l’amour et qu’est-ce que ça raconte sur moi, comment je me situe par rapport à ça ?... Est-ce que 
ça me dégoute ? Ça me révulse ?… Il y avait toutes ces choses-là à imaginer. C’était très riche et 
très puissant à vivre.
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Comment vous êtes-vous retrouvée sur le projet ? Aviez-vous vu NOCES, le précédent film de 
Stephan Streker ? 

Je suis venue à la fin des essais, je crois. Stephan avait déjà auditionné pas mal de comédiennes. 
C’est Jérémie qui m’avait repérée. On ne se connaissait pas mais il a proposé mon nom à Stephan. 

Je suis venue à Bruxelles pour les essais, une première fois, puis une deuxième… Et puis, Stephan 
m’a offert le rôle. NOCES, je ne l’avais pas vu, mais je voyais très bien ce que c’était. Je me 
souviens de cette affiche hyper-forte et de la bande-annonce. J’ai regardé NOCES avant de 
rencontrer Stephan et ça a été décisif dans mon envie de travailler avec lui car j’avais beaucoup 
aimé. En termes de mise en scène, c’était brillant. 

ENTRETIEN AVEC 

ALMA JODOROWSKY

« Le film questionne la vérité, 
celle qu’on souhaite voir ou pas »



Maeva est un rôle très exigeant, aussi bien physiquement qu’émotionnellement…

On ne peut aborder un rôle pareil qu’en ayant une confiance absolue en le réalisateur. Dès les 
essais, Stephan avait une manière de travailler précise et très exigeante, mais avec un regard de 
confiance. J’ai senti que ça allait être une collaboration et qu’on allait construire le personnage 
ensemble. Il m’a très vite dit qu’il voulait que j’apporte des choses de moi dans le rôle, qu’il 
voulait que ça soit un mélange entre de la composition et quelque chose de très authentique. Ça 
m’intéressait aussi de proposer un personnage différent de ce que j’avais pu faire auparavant. Avec 
L’ENNEMI, c’était un challenge de jouer une femme qui avait plus de vécu et qui était abîmée… 
beaucoup plus que ce que j’avais déjà connu au cinéma… J’avais envie de travailler pour aller dans 
cette direction-là. 

C’est un rôle complexe, puisqu’il y a à la fois ce chaos conjugal vécu avec Louis, mais d’un 
autre côté vous représentez un horizon d’apaisement, de sérénité à travers le film.

Oui, c’est un personnage qui est profondément humain dans ses contradictions. C’est riche à 
jouer, un personnage qui porte en elle cette dualité-là. Ça permet d’aller dans les extrêmes  : la 
joie, l’amour, la solitude, la détresse… On y a réfléchi, mais après c’est quelque chose d’assez 
organique, à aller chercher à l’intérieur de soi pour les exprimer.

Comment s’est passée votre collaboration avec Jérémie Renier ?

On s’est rencontrés peu de temps avant le tournage. J’ai tout de suite senti la bienveillance et la 
sympathie qu’il dégage. Il possède quelque chose de très humble et d’accessible malgré sa belle 
carrière. Stephan et lui m’ont vraiment accueillie et permis de trouver ma place. Avec Jérémie, ce 
qu’on a retenu de notre travail ensemble quand on en a re-parlé, c’est qu’on s’est senti très libres 
de jouer ensemble. Il y avait plein de choses physiques à jouer, qui passaient par le corps. Des 

scènes d’amour, de danse, le moment avec les masques… On s’est fait confiance et on a été très 
généreux l’un avec l’autre.

Le film s’ouvre sur Maeva qui chante face-caméra la chanson de Mouloudji, « Un jour tu 
verras », comme si Louis vous regardait à travers nos yeux. 

Cette scène n’était pas vraiment prévue telle quelle. C’est un peu un moment volé de la journée où, 
d’un coup, Stephan a eu cette idée. On est allé sur la plage, et il m’a demandé de chanter ça. La 
chanson était certes dans le scénario, mais n’était pas placée à cet endroit-là. On l’a faite plusieurs 
fois au sein de plusieurs scènes, et finalement le moment le plus important où je la chante n’était 
pas prévu ! C’était un moment assez magique, où il faut se dénuder un peu. J’ai eu une carrière de 
chanteuse, mais ça reste quelque chose de très sensible qui peut être très intimidant. D’un coup, on 
se retrouve un peu nue. En assumant le regard-caméra, qui est toujours un moment de dénuement 
je trouve, c’était un moment assez beau. J’ai beaucoup aimé. 

Le film parle aussi du masque qu’on porte pour se protéger des autres et de soi-même…

Ce qui m’a le plus interpellée dans le film, c’est la question du doute. C’est ce dont on a parlé avec 
Stephan au début. Il a voulu faire ce film parce que tout le monde avait sa « propre » version de 
l’histoire. Le film questionne la vérité de chacun, celle qu’on a envie de voir et aussi celle qu’on 
n’a pas envie de voir. « Sa » vérité, en somme. Dans L'ENNEMI, on ne sait pas exactement où se 
trouve la vérité et on ne sait pas non plus ce qui appartient au fantasme, à la réalité, au rêve, 
à l’horreur. C’est un aspect du film qui m’a passionnée. Et, qu’ensuite, le personnage de Louis 
Durieux dise « que, même s’il n’a rien fait dans cette chambre, il n’est pas sûr que ça fasse de lui 
un innocent », c’est quelque chose qui m’a énormément plu. Le film joue d'une certaine manière 
avec le spectateur et l'inclut dans la narration. On se laisse embarquer émotionnellement avec les 
personnages et leurs fragilités et ce jusqu’à l’extrême fin du film qui n’aura de cesse de jouer avec 
notre point de vue sur la responsabilité ou non du personnage de Louis.



Une partie du film se déroule dans la maison du peintre James Ensor. Le connaissiez-vous 
avant de tourner le film ?

Oui, je le connaissais mais je n’avais jamais été dans ce musée. C’était formidable de jouer avec 
ces répliques de masques effrayants (Rires). C’est une scène qui, dès le début du film, est assez 
violente, je trouve, et annonce un peu la couleur. Le fait de décrocher une œuvre comme ça et 
de jouer avec, c’est quelque chose d’assez violent et d’assumé par le personnage de Maeva. 
Scénaristiquement, c’est assez intéressant de commencer le film avec une scène comme ça, avec 
ce personnage qui a l’air d’être toute joyeuse et s’autorise un acte transgressif. Ça évoque l’idée 
que les gens ne sont pas forcément comme on l’imagine au premier abord, et c’est ce qui va se 
passer avec le personnage de Maeva… mais aussi de Louis et même de Pablo dont on croit savoir 
pourquoi il est en prison, alors que…

Le film évoque un amour destructeur qui se termine dans la tragédie. Quel est votre regard de 
femme sur ce sujet ?

Le film raconte aussi bien l’absolu, la joie, l’insouciance, liés à une relation amoureuse passionnée 
mais aussi la destruction, le gâchis, la peine… Et le danger. Comme je le disais, les gens ne sont 
pas forcément ce qu’on imagine au début. Il y a une espèce de folie dans leur relation à eux. C’est 
quelque chose de chimique qui se crée, un coup de foudre qui fait qu’ils ne sont pas dans leur état 
normal. Maeva et Louis sont un peu comme envoûtés. C’est ce qui se passe chimiquement quand 
on a un coup de foudre. C’est presque comme une drogue. Néanmoins, s'il y a une victime dans ce 
film c'est bien Maeva. Le film évite l’écueil de la jeune femme toxique qui serait responsable d’une 
manière ou d’une autre d'un acte de violence de la part de Louis. Stephan et moi tenions à ce que 
le spectateur, s'il ne tombe pas amoureux lui aussi du personnage de Maeva, au moins qu'il s'y 
attache. À nos yeux, c’était primordial pour la réussite de L'ENNEMI.
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Qu’est-ce qui vous a séduit dans le projet L’ENNEMI ?

Ce qui m’intéresse, avant tout, c’est la rencontre avec les cinéastes et celle avec Stephan a été 
d’emblée très importante, aussi bien sur le plan artistique qu’humain. J’aime les films qui ne sont 
pas lisses, dans lesquels on ne peut pas vraiment déterminer de morale. Le film a beaucoup de 

zones d’ombre, de mystères et de moments de tensions, même politiques. Le rôle de Pablo que 
j’interprète est très riche, même s’il assène quand même quelques répliques misogynes dans le film 
qui ne représentent pas du tout ce que je pense dans la vie. (Rires) Mais justement, je trouve que 
c’est important d’apporter des points de vue pluriels. J’ai eu l’impression qu’il y avait du potentiel 
pour tout ça dans le film. 

ENTRETIEN AVEC 

FÉLIX MARITAUD

« Entre ses quatre murs, 
Pablo est le plus libre de tous »



Votre personnage semble être le seul à ne pas juger Louis pour ce qu’il a fait, ou pas fait. Cela 
vous a-t-il aidé à construire le rôle ?

C’est d’autant plus fort que Pablo est le personnage dont on apprendra qu’il est celui qui a posé 
l’acte le plus trash de tous. Cela met du temps mais on apprend que c’est quand même pas du tout 
un enfant de chœur. D’un autre côté, c’est celui qui est le plus terre-à-terre… et humain. Il y avait 
aussi les indications de jeu, puisqu’il m’était demandé de déstabiliser sans arrêt le personnage 
de Louis. C’est une façon de jouer que j’aime bien… et comme Jérémie Renier a beaucoup de 
répondant…

Vous n’interagissez qu’avec le personnage de Louis et, qui plus est, dans un espace très 
étroit. Comment s’est déroulée la collaboration avec Jérémie Renier ?

C’est vrai que tourner dans une cellule de 9m2, c’est un peu short. D’autant que Stephan avait 
décidé de ne pas tricher avec l’espace. Il n’y avait pas de faux murs par exemple. On était vraiment 
à l’intérieur d’un espace minuscule auquel il fallait ajouter la caméra. Moi, je ne travaille que dans 
le bien-être et Jérémie est un acteur qui n’a aucun automatisme ou robotisation de son jeu. Il avait 
préparé son personnage de manière hyper-physique et technique, mais moi je l’emmenais partout 
et il me suivait toujours. On a sans cesse cherché et trouvé ensemble des trucs. On a eu plein de 
surprises et c’était très agréable. 

On a l’impression que Pablo a tout compris du milieu dans lequel il évolue et Louis pas du 
tout…

Stephan m’a dit « Toi, tu es la lutte des classes. ». C’est une très bonne lecture de ce qu’est le 
personnage de Pablo. Je pense avoir une intelligence technique, de situation, pas du tout 
intellectualisée. J’ai mis ça dans le personnage  : il comprend tout de la situation, il n’a aucun 
jugement dessus et donc il s’en libère. Pablo est peut-être, de tous, le personnage le plus libre, 
alors qu’il est en permanence entre quatre murs… J’aime bien ce genre de contraste, de tensions.

Si, dans le film, Pablo ne juge pas Louis, il a son opinion sur sa propre culpabilité à lui… 

Je pense que Pablo a peut-être fait une action horrible, mais qui lui semblait juste, d’où sa capacité 
de l’accepter comme ça. Mais au contact de Louis, et face à la réalité de son histoire, la notion de 

justesse ou de justice, comme elle n’est vraiment pas claire, ça peut quand même le déstabiliser, 
comme dans la dernière scène. 

Pablo a le syndrome du confinement, finalement.

Peut-être (Rires). Ou de la perpétuité, parce que ce n’est pas sa décision. J’aime bien son humour. 
On voit que c’est un mec qui vient de la classe ouvrière et paysanne, qui sont souvent des gens 
dont on minimise l’intelligence par rapport à des critères intellectuels qui ne correspondent pas 
forcément à la réalité de la vie. 

À la radio, Louis Durieux cite Jean Genêt et s’insurge contre le politiquement correct parce 
que ça empêche les gens de s’exprimer. Votre personnage n’est pas du tout soumis à ce 
diktat-là. 

C’est vrai. Sacré Pablo. Chose amusante, Stephan a ajouté cette citation de Genêt dans le scénario 
après l’avoir découverte grâce à moi.

Dans le film, Pablo a cette sentence assez définitive dont il dit qu’il l’a entendue dans « un film 
avec Alain Delon »  : « Tous les hommes sont coupables. » Qu’en pensez-vous ?

Stephan a choisi de citer cette phrase qui vient d’un de ses films préférés, LE CERCLE ROUGE de 
Jean-Pierre Melville. Dans ma conception personnelle des choses, si tu dis « Tous les hommes 
sont coupables », tu dis aussi que personne ne l’est. Si on décide qu’il existe une culpabilité, alors 
oui tous les hommes sont coupables. Mais je ne suis pas sûr que la culpabilité soit quelque chose 
d’inhérent à la nature humaine. Je pense que c’est quelque chose de l’ordre de la construction, qui 
vient de systèmes. C’est pour ça que je ne peux pas valider complètement cette phrase, même si 
je la comprends. 
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